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Georges WEULERSSE
(1874-1950)

Professeur de G é o g ra p h ie  à l 'E .N .S . de S a in t-C loud 

de 1909 à 1937

P OUR avo ir survécu aux m eilleurs, la 
tâche est é trange et tr is te  de d ire  successivem ent adieu 
à ses compagnons de route e t la d isp a rition  de Georges 
W eulersse n 'est pas le m oindre de mes chagrins. Je 
fe u ille tte  les longues lettres q u 'il m 'é c riv a it depuis que 
l'O céan é ta it entre  nous, ces pages nombreuses couvertes 
de son éc ritu re  fin e  et rapide, si d if f ic ile  à lire, e t je 
revois l'hom m e, m aigre , de ta ille  moyenne, a lerte, 
p o rta n t la barbe et p o rta n t lorgnon, le visage expressif 
et m obile , l'abord  co rd ia l e t franc . Peu de caractères 
o n t été p lus séduisants et l'on  p a r le ra it de son charm e 
si le m ot convena it à une nature  aussi v ir ile . On é ta it 
a tt iré  par sa spontané ité  juvén ile , son e n tra in , son 
op tim ism e, son a c tiv ité  inlassable. Pour peu qu 'on  le 
co nn û t m ieux, on é ta it conquis p a r sa d ro itu re , une 
espèce de transparence d 'âm e —  transparen te  comme 
ses yeux bleus —  qui d on na it la ce rtitu de  d 'un  comm erce 
sûr. On é ta it conquis aussi pa r sa m odestie : « Jam ais,



écrit un témoin de sa vie, je ne lui ai vu fa ire un geste 
réclam ant l'adm iration ou même l'attention d'autrui. Il 
a lla it  tout droit dans la vie comme si ne s'ouvrait devant 
lui qu'une seule voie, l'étroit chem in du devoir. »

Il éta it né à Paris le 18 avril 1874 et sa jeunesse 
s 'é ta it écoulée rue Dugommier, dans le X I Ie arrondis­
sement. Son père était agent de l'octroi. Sa fam ille  était 
briarde et c 'est à Faremoutiers, à Coulomm iers qu'il 
passait en partie ses vacances, près de ses oncles et de 
ses tantes. Enfan t laborieux et assez solitaire, il n 'ava it 
pas de frères. Sa soeur, qui devint institutrice, ava it 
douze ans de plus que lui. Les humbles travaux ne le 
rebutaient pas. Dans les loisirs que lui laissait le lycée 
il a ida it sa mère aux soins du ménage.

Une intelligence vive, une grande puissance de 
trava il, une forte culture a lla ient perm ettre au garçonnet 
de la rue Dugom mier d 'accéder à l'é lite  in te llectuelle du 
pays. A u  Lycée Charlem agne, où il é ta it élève boursier, 
il réussissait aussi bien en littérature qu'en sciences, et 
hésita entre Polytechnique et la Rue d 'U lm . Il opta pour 
l'Ecole Norm ale où il entra en 1894 après avoir achevé 
son année de service m ilitaire. C 'est alors que s'exercèrent 
sur lui les influences décisives.

Celle de son oncle d'abord, Georges Renard, profes­
seur au Conservatoire des Arts et Métiers, puis au Collège 
de France, qui, dès 1891, lui ava it ouvert le monde 
intellectuel et socialiste de l'époque ; celle de Lucien 
Herr, le b ib liothécaire de l'Ecole Norm ale Supérieure, 
dont l'action sur de nombreuses promotions est bien 
connue ; celle de ses cam arades de la Turne Utopie 
à laquelle il appartenait avec Charles Péguy et A lbert 
M ath iez  ; celle des événements enfin. C 'é ta it le temps 
de l'a ffa ire  Dreyfus et la Turne Utopie prit parti avec 
enthousiasme pour la tolérance et la justice. La jeunesse 
actuelle  ne sait plus combien fut profonde et persistante 
l'action de cette crise sur nos générations.

Serait-il philosophe ou historien ? L 'in fluence de son 
oncle, celle des événements, l'entraînèrent vers la socio­



logie et l'agrégation d'histoire, où il fut reçu premier 
en 1897.

Il avait peu voyagé jusqu'alors et il avait déjà 
dix-sept ans quand son oncle lui fit connaître les rivages 
de la Manche. Après son agrégation il fut nommé au 
Lycée de Toulon, où il préparait à l'Ecole Navale. Dès 
l'année suivante il obtenait l'une des premières bourses 
de voyage autour du monde fondées par Albert Kahn. 
Son périple dura deux ans, consacré surtout aux Etats- 
Unis et à l'Extrême-Orient. D'Extrême-Orient, il rapporta 
la matière de deux livres : « La Chine ancienne et 
moderne » et « Le Japon d'aujourd'hui ». Il parcourut 
lentement, pendant dix mois, les Etats-Unis, qui prélu­
daient à la vie puissante du dernier demi-siècle. Pour un 
pareil homme, sociologue avant tout, cette ouverture sur 
les milieux humains les plus divers fut un enrichissement 
prodigieux.

Rentré en France, il succéda à L. Gallouédec au 
Lycée d'Orléans. Ce fut le temps où sa personnalité, 
déjà affirmée, s'assouplit sous une influence qui lui 
donna sa physionomie définitive. Son oncle l'avait mis 
en relations avec Alphonse Darlu, universitaire d'une 
haute distinction d'esprit, professeur de philosophie au 
Lycée Condorcet, aux E. N. S. de Fontenay-aux-Roses 
et de Sèvres, puis Inspecteur général. En 1901, Georges 
Weulersse épousa l'une de ses filles. Dans ce milieu 
nouveau, il subit l'influence de la philosophie libérale et 
spiritualiste de son beau-père. L'action de son oncle G. 
Renard, doctrinaire socialiste entier et intransigeant, en 
fut atténuée d'autant. « Ses opinions, dit son fils aîné, 
évoluèrent peu à peu, se rapprochant des modes de vie 
et de pensée de ma mère et de sa famille. » Désormais, 
ayant fait le tour des problèmes fondamentaux et 
affermi sa position intellectuelle et morale, Georges 
Weulersse restera tel que nous l'avons connu. Le cadre 
de sa vie universitaire se fixait, lui aussi. Nommé à Paris 
au Lycée Carnot en 1907, il était appelé à Saint-Cloud 
par Albert Pierre en 1909 et ne devait plus quitter ces 
deux établissements jusqu'à sa retraite.



C ette  nom ina tion  à S a in t-C loud  a lla it  in te rrom pre  
pour longtem ps une recherche qui a v a it absorbé ses 
loisirs depuis son re tou r de voyage, et pour laque lle  il 
a v a it même pris un an de congé. Plus que jam ais a ttiré  
par la sociologie, il a v a it entrepris  un vaste tra va il sur 
les Physiocrates au X V I I I e siècle. Les deux fo rts  volumes 
q u 'il en tira  e t q u 'il présenta en 1910 à sa thèse de 
docto ra t im posèrent son nom au monde savant. Dans 
la Revue de Synthèse h is torique, René G irard  é c riva it : 

« Ce q u 'u n  ouvrage com m e le sien représente 
d 'e ffo rts  d 'é ru d itio n , de lectures, de persévérance dans 
une tâche souvent ing ra te , de recherches longues et 
m inutieuses, tous ceux qui on t eu l'occasion de toucher 
d 'un  peu près aux Physiocrates ou d 'aborder les questions 
si com plexes de l'h is to ire  économ ique du X V I I I e siècle 
s'en rendron t a isém ent com pte... L 'ouvrage de M . 
W eulersse constitue  pour l'h is to ire  économ ique du X V I I I e 
siècle une œuvre cap ita le , ta n t par le rem arquable  e f fo r t  
de synthèse q u 'il représente que par les très nombreuses 
précisions de dé ta il e t les vues nouvelles q u 'il apporte  
sur b ien des points. »

La thèse aba nd on na it l'é tude  du m ouvem ent physio ­
c ra tique  en 1770, m ais Georges W eulersse s 'é ta it donné 
pour tâche de la poursuivre jusqu 'à  la R évolution. Sa 
n om in a tion  à Sa int-C loud lui en ô ta le lo is ir et c 'est 
seulem ent en 1937, quand il fu t  à la re tra ite , q u 'il p u t 
se rem ettre  au tra v a il. « Ces pauvres physiocrates, 
m 'é c r iv a it- il,  o n t été p roprem ent les v ic tim es de l 'E .N .S .  
de S a in t-C loud  qui m 'a  fa it,  pendant tro is  décades, 
s a c rifie r l'h is to ire  économ ique et sociale à la géographie. 
Je ne regrette  rien, m ais j'a i hâte d 'a p p o rte r la dernière 
m ain  à l'ensem ble du m anuscrit pour être un peu t ra n ­
q u ille ... A  A ix , à S a in t-Leu, à Paris, j 'y  ai tra v a illé  
pendant qua tre  ou c inq  ans... De 1770 à 1789 il y aura 
tro is  volumes de 4 0 0  pages environ chacun. J 'a ttends 
les épreuves du tom e II (qu i d o it p a ra ître  a van t les 
a u tre s ) , in t itu lé  « Les Physiocrates sous les m in istères 
de T u rg o t e t de N ecker —  1774-1781 ». Le tom e I d o it 
a lle r de 1770 à 1774 e t le tro is ièm e de 1781 à 1789, 
avec un Epilogue sur l'in flu e n c e  des « Economistes » 
pendant la p rem ière  phase de la R évolution (1789 - 
1 7 9 2 ), que d o it p ub lie r une Revue. Je com pte beaucoup



sur le public savant des Etats-Unis pour assurer une 
diffusion convenable de l'ouvrage. Mais il faudrait que 
Dieu me prête environ trois ou quatre ans encore pour 
que je puisse voir imprimer la dernière page du dernier 
volume. En tout, avec quarante ans d'intervalle, cela 
représente bien 2.500 pages in-8°. »

Cette lettre est du 31 décembre 1949. Il eut le 
temps de corriger les épreuves du tome II, avant de 
mourir sept semaines plus tard. Ce tome va paraître 
aux Presses Universitaires grâce à une subvention du 
Centre National de la Recherche Scientifique. Les 
manuscrits des tomes I et III sont entre les mains de 
son fils aîné, prêts pour l'impression, mais attendent un 
mécène pour être publiés. Quant aux deux volumes de 
la thèse, ils sont épuisés. Une pareille œuvre est une 
introduction monumentale à toute l'économie politique 
moderne.

L'abandon, pendant près de trente ans, d'une si 
grande tâche su ffit à faire comprendre quelle place t int 
dans la vie de Georges Weulersse son enseignement à 
Saint-Cloud. Il y consacra tout son temps avec l'honnêteté 
scrupuleuse qui était la sienne : « Il s'intéressait
énormément à cet enseignement supérieur et rentrait 
toujours fo rt tard de ses cours, oubliant l'heure du 
déjeuner fam ilia l », écrit son fils  Louis. J'ose à peine 
évoquer ici ce que fu t son enseignement tant je suis 
assuré que ses élèves des vingt-cinq promotions qui ont 
précédé et suivi la guerre de 1914 n'ont pu l'oublier. Si 
ses auditeurs furent parfois déconcertés par sa mémoire 
implacable, son immense érudition, son goût du détail 
minutieux et précis, ils ont compris que cet e ffort 
constant pour cerner la vérité au plus près était une 
leçon. Ils n'ont pas oublié non plus le charme et le profit 
des excursions qu'il dirigeait avec une bonhomie si 
amicale, a tten tif à tout, jamais rebuté par les intempéries 
ou les distances, ses jarrets d'acier lassant les plus 
robustes. Pas davantage ils n'ont oublié que, grâce à 
lui, le Cercle des Boursiers du Tour du Monde, au bord 
de la Seine, à Boulogne, les accueillait et o ffra it à leur



curiosité sa bibliothèque, ses prodigieuses collections de 
photographies et de film s assemblées de tous les points 
du monde, la série de ses jardins qui a lla it de la forêt 
vosgienne à l'authentique jardin japonais. Sans doute 
parce qu'il se souvenait de ses origines et m esurait les 
répercussions de son enseignement dans un pareil m ilieu, 
Georges W eulersse adopta notre école comme sienne, de 
façon irrévocable, et v int jusqu'à sa mort s 'inform er 
périodiquement auprès de notre ami H. Canac du destin 
des élèves et de la maison. II était très fier de son 
développement et m 'en parla it encore dans sa dernière 
lettre : « Les rêves de Pécaut et d 'A u riac  se réalisent, 
toute la colline se couvre d 'installations neuves. »

On ne connaît pas tout l'homme pour avoir fa it le 
tour du cham p de son activ ité  intellectuelle et, s'il en 
éta it besoin, ces lignes de M lle  Darlu (1 ) su ffira ien t à 
nous mettre en garde :

« A  ceux qui eurent le rare privilège de pénétrer 
jusqu'à l'âm e secrète —  oh ! combien secrète ! —  de 
Georges W eulersse, il fu t donné de découvrir avec 
surprise que le ressort de cette rare m aîtrise de soi, de ce 
calm e courage, ce furent deux passions aussi contenues, 
aussi ardentes l'une que l'autre, l'am our conjugal et 
l'am our de la patrie. Et comme, heureusement pour lui, 
ces deux passions ne s'opposèrent jamais, il put les 
servir d 'un même cœur, au-delà de la mort, au-delà de 
la défaite, avec la même tenace, adm irable fidélité. » 

Nous sommes ainsi introduits à la fois dans l'in tim ité 
fam ilia le  et dans la région des sentiments profonds. 
C 'é ta it là un domaine réservé dont il parla it peu, mais 
où il v iva it avec le plus d'intensité. Dans le groupe de 
parents et d 'am is sûrs qui évoluait autour de lui, de sa

(1 ) Mademoiselle Jeanne Darlu, professeur agrégé des Lettres, 
en retraite, viva it au foyer de sa sœur et de son beau-frère.



femme et de ses fils, les personnalités éminentes étaient 
nombreuses. Parmi elles, outre Alphonse Darlu, il en est 
deux qui semblent avoir été associées de fort près à sa 
vie intellectuelle. Il s'agit d'abord de son beau-frère 
Elicio Co lin, Directeur de la Bibliographie internationale 
de Géographie à laquelle il travailla  pendant plus d'un 
quart de siècle et pratiquement jusqu'à sa mort. « Il 
avait à un mois près le même âge que moi, écrit Georges 
Weulersse, et, spirituellem ent, nous avons vécu en 
frères : je n'ai jam ais eu d'autre frère. » Elicio Colin 
s'était retiré en Bretagne, où il eut à souffrir de la 
Gestapo, et mourut quelques semaines seulement avant 
son beau-frère. « Il faut aussi évoquer la figure si 
attachante de Raphaël Périé. Longtemps Inspecteur 
d'Académ ie à Blois, les m ilieux universitaires le connu­
rent comme auteur de « l'Ecole du Citoyen ». Il était un 
très ancien ami d'Alphonse Darlu. Sans descendance, il 
avait adopté comme neveux et nièces les « quatre petits 
Darlu » et pendant plus de cinquante ans sa femme et 
lui vinrent chaque été rejoindre la fam ille  dans ses divers 
séjours de vacances. D'une curiosité jam ais lasse, lettré 
érudit, excellent connaisseur des choses de la nature, 
Raphaël Périé fut pour les enfants une Providence. » 
Sous la direction du « Père fourmi » ces petits citadins 
s 'in itia ient avec ravissement aux merveilles des champs 
et de la montagne et respiraient un a ir nouveau. Pour 
Georges W eulersse, il fut un partenaire incomparable 
dans des causeries étincelantes où des sujets d'une 
diversité étonnante étaient abordés. Non qu'ils fussent 
toujours d'accord. Raphaël Périé avait évolué vers un 
pacifism e absolu ; par contre, Georges W eulersse, pour 
avoir parcouru le vaste monde, avait acquis un sens trop 
aigu de ce que la France représentait dans la civilisation 
générale pour accepter que son destin fût sacrifié  à des 
chimères. De là des discussions passionnées, interm i­
nables, auxquelles Mme W eulersse mettait fin  en 
souriant : « Allons, mes am is, à table, vous n'arriverez 
jam ais à vous entendre. » Le m iracle de l'am itié fut que 
ces querelles ne furent jam ais suivies de refroidissement. 
Durant l'angoisse de M unich, ce fut Georges W eulersse 
qui a lla  « comme un fils, recueillir le dernier et calme 
soupir de son vieil am i. »



M m e W eulersse é ta it au centre  de tou te  ce tte  
a c tiv ité , mais com m ent p a r ler d 'e lle  sans avo ir le se n ti­
m en t d 'a le rte r la pudeur ombrageuse du d isparu ? Lui 
seul a u ra it pu d ire  ce que fu t  ce tte  fem m e courageuse, 
in te llig e n te  et cu ltivée  qui lu i donna tren te -c in q  ans de 
bonheur. En son absence, seuls ses fils  p ou rra ie n t évoquer 
une m ém oire q u 'ils  vénèrent. C ependant, un menu 
souvenir pe rm e ttra  peu t-ê tre  de percevoir un peu de la 
gaîté  a im an te  qui e n to u ra it la mère de fa m ille . J 'é ta is  
a llé , au cours d 'un  été, vo ir Georges W eulersse dans 
son sé jour de vacances, une école de f ille s  désaffectée  
aux Engelas, dans le V a lbonna is , au m ilieu  des Alpes. 
Le ba il é tan t de longue durée, il a va it pu procéder à 
quelques am énagem ents, et M lle  D arlu , hab ile  ja rd in iè re , 
y  c u lt iv a it  des roses. Quand v in t le m om ent de se q u itte r, 
on décida que tous m 'accom pagnera ien t à la gare, m ais 
le tra je t é ta it trop  long pour M m e W eulersse qu i, depuis 
la naissance des jum eaux, deva it se m énager. « Nous 
a llons prendre la vo itu re  ! ». Et les garçons d 'in s ta lle r  
prestem ent leur mère sur une b icyc le tte . Les uns 
poussant, les autres t ira n t, la m am an sourian te  p u t être 
des nôtres. C 'é ta it là son équipage hab itue l pour la 
promenade et pour a lle r au v illage . Georges W eulersse se 
p la isa it à me rappeler ce tte  v is ite  : « Vous souvenez-vous 
de votre  arrivée aux Engelas au c la ir  de lune ? ».

Il ne sava it pas alors que le temps des épreuves é ta it 
proche. Jusqu'en 1936 sa vie a va it été heureuse et c 'es t 
en p le ine fê te  fa m ilia le  que le m a lheur s 'a b a tt it  Son 
second f ils  Jacques a lla it  fa ire  un m ariage q ui co m b la it 
les vœux de tous. Le jou r des fia nça ille s , M m e  
W eulersse, au bras du père de la fiancée, s 'approcha it 
du b u ffe t quand elle s 'a ffa issa  soudain inanim ée pour 
exp ire r quelques heures après. « Je pense qu 'e lle  est 
m orte  de bonheur », m 'a v a it d it  Georges W eulersse dans 
son chagrin . Bien plus ta rd , je lu i m ontra is  la le ttre  
dans laque lle  Edouard D ria u lt me c o n fia it com m ent, 
après la m ort de sa fem m e, il s 'é ta it enfe rm é dans une 
so litude fa rouche  pour, d u ra n t des heures de rep liem ent 
m ystique  assez vertig ineuses, converser avec la m orte  e t



lu i écrire. A lo rs, avec un pauvre sourire , Georges 
W eulersse m 'avoua que lu i aussi connaissait cet isolem ent 
to ta l, ce tte  m éd ita tion  p ro fonde tendue vers le souvenir 
de l'épouse d isparue, avec laquelle  il s 'en tre tena it. « A  
moins d 'en avo ir fa i t  l'épreuve, il est impossible d 'im a ­
g ine r la p lén itude  de pare illes heures ».

Dans les années qui su iv iren t, des vides nouveaux se 
p rodu is iren t dans le groupe fa m ilie r. Les grands-parents 
D arlu , le ménage Périé n 'é ta ie n t p lus là. Une b e lle - f il le  
s 'é te ign it, jeune encore, après avo ir fa i t  l'a d m ira tio n  de 
son entourage par sa fe rm e té  e t sa luc id ité  devant le 
mal qui l'e m p o rta it. En 1946 e n fin  a rriva  l'a ffre u se  
nouvelle  de la m ort de Jacques. C 'é ta it un homme 
m agn ifiq ue , a rdent, norm a lien  de la Rue d 'U lm  comme 
son père, comme lui agrégé d 'h is to ire  et boursier du 
T ou r du M onde ( il a va it su rto u t parcouru  l 'A fr iq u e ) .  
Une excellente  thèse sur la Syrie du N ord l'a v a it fa it  
docteur e t lu i a v a it va lu  d 'ense igner comm e M a ître  de 
Conférences à la Faculté  des Lettres d 'A ix-en-P rovence . 
Il p ro m e tta it d 'ê tre  au to u t p rem ie r rang des Géographes 
frança is  et c 'est à lu i que l'on  songea pour une mission 
en A fr iq u e  O ccidenta le . Il pa rcou ra it les pays de la 
boucle du N ige r quand une m alad ie  insidieuse, mal 
d é fin ie  je crois, le d é b ilita  si rap idem ent qu 'on  d u t le 
ram ener d 'urgence en avion à D akar, où il m ouru t 
b ien tô t, le 26 aoû t 1946, sans qu 'on  a it  pu l'em barquer 
pour la France. Il la issa it à A ix  une veuve et qua tre  
jeunes enfants.

D u ran t ce tte  longue période de deuil et de chagrin , 
Georges W eulersse eut à subir, comme Français, la p ire 
épreuve. Il n 'é ta it pas né en va in  frança is  d 'Ile -de -F rance  
et son pa trio tism e  ava it, on le sa it, de solides fondem ents 
in te llec tue ls . L 'e ffo n d re m e n t de 1940 le laissa d 'abord 
dans la stupeur. Ses cinq fils  é ta ie n t m obilisés et il en 
é ta it fie r, mais il pouva it to u t cra ind re , et son fils  
Georges deva it rester p risonn ie r jusqu 'à  la ca p itu la tio n  
a llem ande. P ourtan t sa na tu re  v ir ile  réag it avec force. 
Il se passionna pour l'appe l du Général de G aulle, prêcha 
l'op tim ism e  quoi q u 'il p û t advenir. C 'est, je crois, pendant 
ce temps d 'occupa tion  é trangère que je l'a i le m ieux 
connu. Il p a rta it avec le jou r de Sa int-Leu et a rr iv a it 
fo r t  tô t à la maison. De quoi parle r, les nouvelles fa m i­



liales échangées, sinon des misères de l'h e u re  ? il avait 
une façon directe d 'aborder les problèmes, —  et quels 
problèmes ! —  d'en chercher la solution, qui tém oignait 
d 'une liberté d 'esprit que les préoccupations de dogme, 
de doctrine, de parti, ni, cela va sans dire, les préoccu­
pations personnelles, ne venaient jam ais limiter. Il 
apportait parfois quelque document qui éc la ira it une 
conversation antérieure. Jam a is  il ne se p laign it des 
privations de la guerre. Ces conversations confiantes et 
libres étaient comme une bouffée d 'a ir frais dans une 
atmosphère étouffante. En août 1944, à 70 ans, il fa isait 
à pied la route de Saint-Leu à Paris pour suivre de plus 
près le drame poignant qui se jouait dans la capitale. 
L' A llem and refoulé, il se gêna pour prélever sur ses 
maigres ressources de quoi souscrire aux emprunts de 
la libération. Plus tard, ne concevant le salut de la 
France que dans celui de l'Europe, il adhéra au m ouve­
m ent de Strasbourg pour l'Europe unie.

Aux malheurs fam iliaux  comme aux malheurs 
nationaux, Georges W eulersse ava it toujours réagi par 
un redoublement d 'activité. Quand, après la mort de sa 
femme, une mise à la retraite prém aturée l'eût privé du 
dériva tif de l'enseignem ent, il se rejeta sur l'étude 
abandonnée des physiocrates. Après la mort de son fils 
Jacques, il y ajouta la charge de diriger la formation 
inte llectuelle des petits-enfants qui perdaient leur père : 
« Je  n 'ai pas besoin de vous dire que je suis, cinq soirées 
par semaine, le répétiteur attitré des enfants et l'o rgani­
sateur de leurs promenades. » A vec  eux et leurs jeunes 
cousins il parcourait Paris et ses musées et se passionnait 
pour son rôle d 'éveilleur d'esprits. Il paraissait avoir 
retrouvé un équilibre. Le prisonnier était rentré indemne 
depuis longtemps. Après un temps de dispersion, la 
carrière de ses fils, déjà brillante pour les aînés, les ava it 
regroupés à Paris ou dans la région parisienne, assez 
près pour qu'il pût les visiter assidûment. Tous étaient



pères de fam ille  et il pouvait m 'annoncer la naissance de 
son quinzièm e petit-enfant. A  76 ans, sa mémoire et 
sa capacité de trava il n 'ava ient pas fa ib li, son activ ité  
b ienfaisante et sa robustesse fa isaient présager une 
longue vieillesse.

C 'est à Paris que la mort le surprit. Durant l'hiver, 
M lle  Darlu et lui quitta ient la maison d'été de Saint-Leu 
et trouvaient refuge chez les enfants. Le 20 février 1950, 
inquiet pour la santé de sa belle-soeur, il décida de la 
conduire à la consultation d'après-midi de leur médecin 
et, pour gagner du temps, vint déjeuner chez son fils 
Je an , très proche voisin de M lle  Darlu. A  la fin  du repas, 
il se sentit fatigué, s'étendit sur un lit, s'inquiéta de 
« tante Jean n e  » qui l'attendait, et s'assoupit. Son fils, 
par précaution, prévint le docteur, qui vint vers cinq 
heures : ce fut pour constater que le dormeur ne
s 'éve illera it plus.

A insi s 'éteign it une vie exemplaire, jusqu'à la fin 
sous le signe de la bonté, de la fidélité et du dévouement. 
Georges W eulersse eut le don rare d 'une âm e tendre et 
forte, et sa vertu aim able m éritait une fin si douce. Il 
repose à Saint-Cloud aux côtés de sa fem m e et de son 
fils. Il croyait à l'au-delà : peut-être  poursuit-il avec
eux l'entretien mystérieux commencé en ce monde.

Le seul réconfort que nous puissions apporter aux 
siens est de leur donner le sentim ent  qu'il n 'a été ni
méconnu ni oublié et j'a im e à penser que, lorsqu'ils
reviendront à l'Ecole quelques-uns de nos cam arades 
voudront monter jusqu'au cim etière de M ontretout pour 
se recueillir sur la tombe de leur vieux m aître et lui dire 
q u'eux aussi savent être fidèles.

G. GOUJON
New-York —  Août 1950.





Camille M ELIN AN D





La Mort 
de Monsieur MÉLINAND

M O NSIEUR M é lin a n d  est m ort en 
janv ie r 1951. Il a v a it q u a tre -v in g ts  ans. Il s 'est a lité  
quelques jours e t s'est é te in t sans souffrances auprès des 
siens. Dans ses derniers m ots, adressés à son p e tit- f i ls , 
qu 'on  a v a it c o n d u it à son chevet, on e n te n d it ce lu i-c i : 
« com prendre ». A le rtés  par un coup de té léphone de 
Canac, nous avons pu, Raym ond C o llin , Pierre M enan teau  
et m oi, pénétre r jusqu 'à  sa p e tite  cham bre de philosophe 
et, sinon le revoir, nous re c u e illir  auprès de son cercueil 
en évoquant, avec M m e M é lin a n d , ta n t de souvenirs 
où S a in t-C loud  est to u jou rs  mêlé. Tous tro is , nous 
éprouvions le regret de n 'a vo ir pas rencontré notre  m aître  
au long de ces dernières années parisiennes. Il a rr iv a it 
p o u rta n t q u 'il rencon trâ t l'u n  de nous, M a u rice  Fombeure 
par exem ple, qui lui donna it, à sa requête, des nouvelles 
des uns et e t des autres e t tou jours  avec des précisions 
qui m o n tra ie n t b ien que nous gardions une place dans 
son souvenir. M a is  une sorte de pudeur ou d 'a pp réhen­
sion, ou bien p lu tô t un vo u lo ir in s u ffis a n t, nous em pêchait 
de fra n c h ir  son seuil.

V in g t ans o n t passé depuis 1931, date à laque lle  
M . M é lin a n d  p r it  sa re tra ite  e t q u itta  Saint-C loud, 
Nous avons fa i t  à notre façon une ca rriè re  et à notre 
tour, nous approchons de son term e. Et cependant



l'hom m age que je lu i rendais en 1931 a gardé pour moi 
to u t son sens e t je n 'hésite  pas à le replacer, en partie , 
sous les yeux de nos camarades.

« ... Sa vo lonté  de purger l'ense ignem ent p h ilosoph i­
que de to u t ce q u 'il peu t avo ir encore de scolastique, 
de le libé re r de tous les fa u x  problèm es, des dé filés  de 
doctrines qui se com ba tten t dans une sorte de te rr ito ire  
a bs tra it, é lo igné de toute  expérience réelle ; la décision 
au con tra ire , de l'e n r ic h ir  de toutes sortes de remarques 
vives e t ingénieuses, de tra its  justes et pénétrants 
prélevés sur l'expérience  com m une ; e n fin  le spectacle 
d 'une  pensée souvera inem ent éveillée qui ne se repose 
que dans la pe rfec tion  de l'idée  c la ire  et d is tin c te , tel 
est le souvenir que nous gardons de l'ense ignem ent de 
notre exce llen t m aître.

S'y a jo u ta ie n t aussi une allégresse presque corpore lle , 
une v ita lité  e t une « fo rm e » in te lle c tu e lle  qui se 
co m m un iqua ien t à l'a u d ito ire , du moins en éprouvions- 
nous l'illu s io n  en pro longean t nos controverses au 
ré fec to ire  ! ».

Plus lo in , je me posais la question de savoir si, en 
en levant trop  d 'épines aux roses de la philosoph ie, notre 
m aître  ne l'a v a it pas quelque peu dénaturée. Sans doute, 
les leçons de M . M é lina nd  é ta ien t-e lles , pour la p lu pa rt 
d 'en tre  nous, les sc ien tifiques en p a rticu lie r, une sorte 
de spectacle in te llec tu e l auquel on v o u la it b ien assister, 
m ais sans aucun désir d 'y  p a rtic ip e r à son tour. Dans le 
même temps, un Lalande à Sèvres, un A la in  à H e n ri- IV  
p ra tiq u a ie n t une tou te  au tre  méthode. L 'aus té rité  lo g i­
cienne de M . Lalande pou va it même l'em porte r dans 
l'e sp r it des Sévriennes. A la in  e n tra în a it dans sa khâgne 
de fu tu rs  a g réga tifs  à la pensée personnelle. Il lu i fa l la it  
beaucoup de fum ée, de tisons, pour q ue ja illisse , to u t à 
coup, une flam m e c la ire.

Il n 'im porte . Si la philosoph ie  ne deva it p lus être 
qu 'une  prouesse d 'in it ié s  qui se donnent, à grands fra is, 
à fo rce  d 'abstractions, d 'obscurité  et de jargon, l'illu s io n  
de la pensée pro fonde, au d iab le  la philosophie. J 'adm ets 
qu 'e lle  exige un langage p a rtic u lie r  pour exprim er les 
fa its  qui lu i sont propres. Encore fa u t - i l  en d é fin ir  les 
termes, encore ne d ispense-t-e lle  pas d 'user, pour le reste, 
d ' une bonne langue et d 'une  syntaxe sûre. C erta ins



philosophes du temps présent, nous donnent pa rfo is  le 
sen tim en t d 'user, de propos délibéré, des abstractions du 
langage philosoph ique comm e de pures com m odités. Ils 
s 'y ré fu g ie n t comm e certa ins anx ieux dans la m aladie, 
par impuissance à m aîtrise r leur pensée ou par cra in te  
d 'en éprouver l'inconsistance, s 'ils  l'e xp rim a ie n t en se 
ré fé ran t à l'expérience comm une.

C 'est ainsi qu 'on  se détache de la philosophie, d 'une 
ce rta ine  philosoph ie, te lle  que l'ense ignent trop  de 
professeurs. M . M é lina nd  a va it opté, lu i, et nous avec 
lu i, pour la pensée de Platon ou d 'A ris to te , pour celle 
de Descartes ou de Spinoza, de Com te ou de Bergson. 
N u l n 'a  exposé leur doctrine  avec plus de rigueur et de 
c larté . Je ne relis pas ces leçons, ces vues panoram iques 
à la fo is rapides e t pénétrantes, sans en apprécier, plus 
que jam ais, la valeur.

M m e M é lina nd , à qui nous parlions des petits 
livres si exc itan ts  pour l'e sp rit que sont la Psychologie 
pour les Ecoles Normales et l'Hom m e et ses désirs nous 
d isa it que son m ari a va it é crit, pour l'Ecole Universelle, 
don t il a d ir igé  la section de philosophie  pendant ces 
dernières années, une série de leçons sur l'h is to ire  de la 
philosophie. N 'e s t- il pas possible, m a in tenan t q u 'il n 'est 
plus là, d 'en envisager la pub lica tion  ?

Quoi q u 'il en so it de ces ouvrages, ils sont lo in  de 
donner la mesure, de perpétuer l'a c tion  et l'in flu e n ce  de 
M . M é lina nd  sur des générations de lycéens et de 
c loutiers. On s'en souvient, à Lakana l, où il a va it compté 
parm i ses élèves Jacques R ivière. H enri Fournier, Jean 
G iraudoux, d 'autres que j'ig n o re  sans doute.

Je me fo rm e cette  idée et Jacques R ivière l'a  d it 
expressément dans sa correspondance avec A la in  Fourn ier 
et dans la p ré face de Miracles, q u 'ils  ava ien t trouvé dans 
te lle  leçon sur la réa lité  du monde exté rieu r, une des 
perm issions essentielles de leur a rt ; pour A la in  Fournier, 
ce pur romanesque, ce m erve illeux, émané de la réa lité  
la plus fa m iliè re , pour Jean Giraudoux cet univers 
fan tasm agorique, ce jeu de cache-cache d 'un  esprit 
p rodig ieusem ent éveillé , avec les caprices du monde réel 
T e lle  est l'abnéga tion  de la vie professorale. Elle nous 
prive d 'une  œuvre, mais elle nous en procure une autre  
C 'est le don de créer, par personne interposée.



Nous-m êmes, mes chers camarades, nous devons à 
notre m aître , quelque chose qui s'est incorporé à notre 
être in te llec tu e l, une v ig ilance  dans le regard, une 
a tte n tio n  plus insistante  posée sur les êtres, un scrupule 
plus g rand à nous regarder v ivre. Ce n 'est pas une 
doctrine , ce n 'est même pas une in fluence  : d ira i- je  que 
c 'est beaucoup m ieux.

V o ic i venu le m om ent de vous q u itte r, mon cher 
M a ître . En pensant à vous, à ce que nous vous devons, 
au message que nous voudrions transm ettre  à notre  tour, 
je songe aussi à nos autres professeurs, vos con tem po­
rains, à Paul Desjardins, à C. Bouglé, d isparus avant 
vous, dès le début de ce tte  au tre  guerre. Toutes les 
valeurs q u 'ils  nous on t enseignées avec vous : le respect 
de la vé rité  et l'exigence de sa recherche, la nécessité de 
conduire  sa pensée avec ordre et rigueur, la prévention 
favorab le  accordée à l'in te r lo c u te u r de bonne fo i, d 'où 
n a ît la possib ilité  d 'un  d ia logue avec ceux q ui ne pensent 
pas comm e nous e t à qui nous en reconnaissons le dro it, 
to u t cela est menacé de d isparaître .

La pensée retourne au chaos, à une sorte de p réh is­
to ire  de l'âge d 'hom m e. On veut nous fa ire  accro ire  q u 'il 
s 'a g it de la fo rm a tion  d 'un  homme et d 'un  âge nouveaux 
0  dérision !

Georges BOUQUET

(P rom ot ion  19 1 4 )



CLEANTHE

H y m m e  [[Hymne]] à  J u p ite r
Stobée, Eglogue I-1-12

Tra duc t i on  Cami l l e  M É L I N A N D

0 le plus glorieux des dieux, adoré sous tant de noms, éternellement 
tout puissant, chef de la nature, gouvernant tout suivant la loi, 
Jupiter, salut.

Il est juste que tout mortel t'adresse sa prière. C'est de toi que 
nous tenons l'être et c'est toi qui nous a doués de la parole, seuls 
entre tous les êtres qui vivent et rampent sur la terre.

Donc je célébrerai ta puissance éternelle, c'est à toi que ce monde 
roulant autour de la terre obéit, a llant de son plein gré où tu veux 
l'entraîner.

Dans tes mains invincibles tu tiens la foudre au double éclair, le 
feu éternellement vivant : car tout dans la nature frissonne à ses 
coups retentissants. Par lui tu règles l'universelle raison qui circule 
à travers toutes choses, les petites et les grandes. Par elle, tu es le 
roi suprême dans tout l'univers.

Rien sur la terre ne s'accomplit sans toi, ô Dieu, ni par le divin 
ciel d'éther, ni dans la mer ; rien sauf ce que font les méchants 
dans leur démence.

Tu sais accorder le discordant, ordonner le désordre; par toi les 
ennemis s'aiment. Ainsi tu as harmonisé toutes choses, les bonnes et 
les mauvaises ; ainsi il y a une Raison unique et éternelle de tout.

C'est cette raison dont s'éloignent les méchants, infortunés qui 
désirant sans cesse des biens nouveaux, ne regardent pas l'universelle 
loi de Dieu, et ne l'entendent pas.

S'ils lui obéissaient avec leur âme, ils auraient la plus belle vie, 
mais ils s'élancent, insensés, chacun vers le mal qui le tente :



Les uns poussés pa r l 'a rd e u r ba ta ille u se  de la g lo ire  ; les au tres
élevés sans règle, pour le g a in  ; les au tres  pour la m ollesse et les
joies du corps.

Ils  son t en tra înés a ins i de tou tes  pa rts , s 'é ve rtu a n t vers le co n tra ire  
de ce q u 'i ls  che rchen t.

M a is , ô Zeus à q u i nous devons to u t, D ieu que  cachen t les sombres 
nuages, m a ître  de la fo u d re  éc la ta n te , d é liv re  les hom m es de la fa ta le  
igno rance, chasse-la  de  leu r âm e ; d o n n e - le u r de com prendre  la raison 
su iva n t laqu e lle  tu  gouvernes to u t avec jus tice .

« A lo rs  nous te  rendrons en hom m ages le p r ix  de tes b ie n fa its , 
c é lé b ra n t sans cesse tes œ uvres dans nos hym nes, com m e il

co n v ie n t à un m o rte l.
C ar, n i pour les hum a ins , n i po u r les D ieux , il n 'y  a de plus g rand  

ho nneu r que de cé léb re r é te rn e lle m e n t s u iva n t la jus tice , la loi
un ive rse lle  des êtres. »

M P CORBIÈRE & JU G A IN  - ALENÇON


